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NEUVIEME CHAPITRE 

L'ILE DU RAVAGEUR 
— Non, mon voisin ; j * auto eu contraire 

très contenta de vous voir.., 
— Et pourquoi T 
— Tenez, Haoa • 
Et Ri«oletta remit à Rodolphe 1» lettre 

itu prisonnier. 
— Voua ui'aves dit cru* TOUS VOUS lnté-

Etec à. lut... Voila te moment de le mon-
ajouta-t-eile, pendant «rue Rodolphe 

i attenUiveineni. 
— Et e u e comptez-vous taire, ma votsi-

sve? 
— Ce que Je compte faire I... mate tout 

te que Germain ma demande, ot cela le 
( lus tôt possible... 

— Eh bien, le vous donnerai les moyens 
te voir Germain. 

— Oh 1 merci, monsieur Rodolphe. 
— Vous n'aurez donc pas peur d'aller 

bons sa prison ? 
— Bien sûr. le coeur me battra très fort 

la première (ois... Mais, c'est égal I Ce 
vieil avare de notaire l'accuse d'avoir 
voie... qu'est-o* que ça me fait ? . . Il faut 
être aussi méchant que M Ferrand pour 
soutenir des faussetés pareilles t 

— Bravo, ma voisine ! . . J'ai votre Indi
gnation... 

— Oh l tenez... Je voudrais être homme 
pour pouvoir aller trouver ce notaire... Et 
pan I ;>un 1 pan '.... jo le battrais comme 
piètre . 

— Vous avez une Justice très expédltlve. 
«lit Rodolphe en souriant de l'animation de 
litflolotle. Mais j'y songe... au lieu d'aller 
tout à l'heure seuls chez Germain, voulez-
vous qui; jo vous accompagne t 

— Avec plaisir, mon voisin. Maie d'aller 
si loin ça va vous fatiguer et vous ennuyer, 
peut-être ? 

— l'as du tout... nous prendrons un fia
cre... 

— Vraiment 1 Oh 1 comme ça mMmuse-
rsit d'aller en voiture si je nava l s pas de 
chagrin ! 

— Voila votre cheie, ma voisina... 
— Attachez-le et prenez garde de me pi

quer !. . 
— Allons !.. l'épingle est tordue 
— Eh bien, prenez-en une autre... là, sur 

la pelote .. Alt f j'oubliais : voulez-vous être 
bien gentil, mon voisin T Taillez-moi une 
boiuiu plume... bien grosse... pour que je 
puisée, en rentrant, écrire a es pauvre Ger-
insJn i|>io ses commise ions sont faites... Il 
aura ma M Ira demain, do bonne heure, a 
sa pr.i.oti ; vu lui tara mi bon réveil... Lai 
mura ! Nous y sommes T Partcns I 

Et llodolplus descendit,' précédé <jtt Rigo-
lctle. 

Au moment où le voisin et la voisine pas-
sèrent .levant la loge du portier, ils virent 
M. Pipelet qui, les brus pétulants, s avançait 
vers eux du tond de rsrrée, l a désespoir 
d'Altto«i i-Uilt si écrasant que son menton 
toiicluui à sa i.uitr.no et qu'on n'apercevait 
que lo l'oud immense de son dm peau trom-
blon. 

AnasUisis parut bientôt sur le seuil de sa 
loge, et s'écria à l'aspect do son mari : 

— lili bien! lu vieux chéri... te voilà 
donc :... Ouest-ce qu'il t'a dit, le commis. 
nuire.'... Alfred f... Alfred L.. mais fais donc 
attention, tu vas " poquem dans mon roi dos 
locataires... qui tu crùve- les yeux... Pardon, 
monsieur Rodolphe... c'eut co gueux de Cn-
bj-ion qui 1 abrutit de plus eu plue... 11 le 
fera, bien sur, tourner en bourrique... ce 
.vieux chérit... Alfred 1 mais réponde donc î 

A cette voix (ihero a son cœur, M. Pipe
let releva la tôle. Ses traits étaient empreints 
d'une sombre amertume 

— Qu'est-re qu'il fa dit, le comnaseair»? 
feprit Aruistasie. 

— Anastusic, il faudra rassembler le peu 
Rue nous possédons, serrer nos amis dans 

&* bras, '.aire nos malle»... et noue expa-
ier... do Paris... de la France... de ma 

beilo France 1 
— Comment l le commissaire ? 
— Le commieieire ! s'écria M. Pipelel 

avec une indignation courroucée, le corn-
faussaire !. . il m u ri au nez !... 

— A toi ?.. à un bommo d'âge, qui a lair 
si respectable quo tu en paraîtrai]» bête com
me une oio M on ne connaissait pas tes ver-
lue.' 

— Eh bien, malgré cela, lorsque j'eus res
pectueusement dépose., pur devant lui, mon 
amas do plaintes et de griefs contre cet in
fernal Cabrion.. co magistrat m'a répondu : 
H Mon brave homme, ce Cabrion est un trè» 
drjlo do corps, c'est un mauvais farceur ; 
no faites pas attention à ses plaisanteries. 
Je veus conseille, moi, tout bonnement d'en 
rire, car il v a vraiment de quoi ! — D'en 
dire. •< môasieur ! » me euia-je écrie... mais 
le chagrin ma dévore... mais ce gueux-là 
^empoisonne mon existence... Je demanda 
quoii l'enferma qu'on l'exile... au moins de 
Hua rue ». A ces mots, lo commissaire a scu-
t i et m'a obligeamment montré la porte... 

* * * * * * * * * * * * * 

AdaptaMoo «tu texte 

d'Eugène SUE 
par PI. Marcel Allait) 

nia* en scène par 

M. Charles tfurfruet 
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J'ai compris ce geste du magistrat. , et me 
voici... 

— Magistrat ds rien du tout 1.. s'écria 
Mme Pipelel 

— Tout est fini, Anastasie... tout est fini . 
plus d espoir I 11 n'y a plus de justice en 
France... je suis atrocement sacrifié 1... 

Rodolphe et Rigolette avaient, dans l'om
bre, un peu souri au désespoir de M Pipelet. 
Apres avoir adressé quelques mots de con
solation à Alfred, qu Anastawe calmait de 
son mieux, •• le roi des locataires » quitta la 
maison de la rue du Temple avec Rigolette, 
et tous les deux allaient monter en fiacre 
pour se rendre chez François Germain 
quand ils aperçurent Murph qui descendait 
lui-même de voiture. 

— Toi ici 1 s'étonnait alors le Prince. Qu'y 
a-t-il donc ? 

— Un grand malheur, monseigneur 1 
— Parie, au nom du ciel I 
— Monsieur le marquis d'Harviite... 
— Tu m effraies ! 
— 11 avait donné, ce matin, à déjeuner à 

plusieurs de ses amis... Tout s'était passe 
a merveille... lui surtout n'avait jamais été 
plus gai, lorsqu une fatale imprudence... 

— Achève., achève donc l 
— En je uant avec un pistolet qu'il ne 

croyait pas chargé... 
— Il s est blessé grièvement T. 
— Monseigneur 1... 
— Eh bien 1 
— Quelque chose de tarrfbte I 
— Que dis-tu T 
— Il est mort! 
Le prince et Murph, quittant Rigolette qui 

remettait au lendemain la visite à Germain, 
montèrent dans le Sacre, qui les conduisit 
rue Plumet 

Aussitôt, Rodolphe écrivit à Clémence le 
billet suivant : 

« Madame, 
» J'apprends a l'instant le coup Inattendu 

« qui vous frappe et qui m'enlève un de mes 
« meilleurs amis ; je runuace 4 vous peindre 
« ma stupeur, mon chagrin. 

« Il faut pourtant que je vous entretienne 
u d intérêts étrangers à ce cruel événement.. 
« Je viens d'apprendre que votre belle-tiièru, 
« A Paris depuis quelques jours, sans dette, 
<• repart ce soir pour la Normandie, emmo-
« nmu avec elle << Poiidori ». 

« C'est vous dire le péril qui sans doute 
H menace monsieur votre père. Permettez- I 
« moi de vous donner un conseil que je 
« crois salutaire. Après l'affreux malheur 
« de ce matin, on ne comprendra que trop 
« votre besoin de quitter Paris pendant quel-
» que temps... Ainsi, croyez-moi, partez, 
« partez à l'instant pour lus Aubiers, afin 
u d'y arriver, sinon avant votre belle-mère. 
« du moins en même temps qu'elle. Soyez 
u tranquille, madame : de près comme de 
« loin, je veille sur vous... Les abominables 
u projets de votre belle-mère seront déjoués. 

•< Adieu, madame, je vous écria ces mois 
« à lu tulle... J'ai lame brisée quand je 
o songe à cette Kiréa d'hier où je l'ui quitte, 
« lui... plus tranquille, plus heureux qu'il 
a ne l'avait été depuis longlempa 

<i Croyez, madame, à mon dévouement 
« profond et sincère. 

< RODOLPHE. » 

Suivant les avis du prince, Mme d'Har-
vilie, trois heures après avoir reçu cette 
lettre, était on route avec sa fille pour la 
Normandie 

Uno voiture de posts, partie de l'hôtel do 
Rodolphe, suivant la même routa 

Malheureusement, dans le trouble où la 
plongèrent cette complication d'événements 
et Lo précipitation de son départ, Clémence 
oublia de foire savoir au prince qu'elle avait 
rencontré Fleur-de-Marie à Saint-Lazare. 

XXXI 

L'ILE DU RAVAGEUR 

Ou w souvient que, la Chouette était ve
nue menacer madame Séraphin de dévoi
ler l'existence de la Goualeuse, affirmant 
savoir où était alors cette jeune tille... 

On se souvient encore qu'après cet entre
tien, le notaire Jacques Ferrand. craignant 
Ja révélation de ses criminelles menées, se 
crut un puissent intérêt à faire disparaî
tre la Goualeuse, dont l'existence, une fois 
connue, pouvait le compromettre dange
reusement. U avait donc fait écrire à Bra
damanti (Poiidori) son complice, de venir 
lé trouver pour tramer avec lui une nou
velle machination, dont Fleur-de-Marie 
devait être la victime. Bradamanti, occu
pé des intercts non moins pressants de l s 
belle-mère de Madame d'HarviUe, qui avait 
de sinistres raisons pour emmener le char
latan, qui avait de sinistres raisons pour 
emmener le charlatan auprès de M. d'Or-
bigny, Bradamanti trouvant sans doute 
plus d'avantages 4 servir son ancienne 
amie, ne se rendit pas a l'invitation du no-
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Leur prochaine reprise à Lille 
Le théâtre de Lille.surivant en ceci l'exem

pté de Paris et des autres théâtres des 
grandes villes de France, s'apprête à re
prendre la série des opérettes viennoises 
La u Veuve Joyeuse », de Franz Lehar, ou
vrira le feu ; les autres suivront. 

Retrouveront-elles le succès d'antan. ces 
fameuses opérettes T... Dans quelques se
maines nous serons fixés et noue pourrons 
nous rendre compte alors, par laffèuence 
plus ou moins grande du public, si les oeu
vres d'Oscar S trous, de Franz Lehar, de 
Jean Gilbert, de Léo Fali sont destinées à 
rester ou répertoire, comme restent celles 
de Ch. Leoocq, de R. Planquetta, d'Offen-
haoh et d'Auoran. 

Aujourd'hui, nous voudrions passer un 
peu en revue ces fameuses opérettes, en 
(Mrs grossomodo les mérites respectifs, la 
date de leur apparition en France, et quoi 
fut leur succès d'autrefois. 

La Veuve Joyeuse 
La. première en date, «La Veuve Jovonse», 

de Franz Lehar, parut te 28 avril 1909 sur 
la scène de théâtre 
de l'A polio de Paris, 
lont ls directeur était 
alors M. Alphonse 
c'ranck. 

Ce fut on triomphe, 
cquel vint s'ajouter à 
«lui que la célèbre 
ipôrette remportait 
icpuis plusieurs an

nées à l'étranger, ou 
..10 avait ele repré
sentée quelques Uix-
.uit 1111.10 lois. 

Ijueiie est donc le 
toison ou succès de 
oetie opérette t U'a-
uuru, un livret auna-
t'ie, tacue a suivre, 
.jisuiie, une musique 
mélodique et ltui«é*i-
reuse, qui cliaune le 
«putuiUiur pur sa soii-
oUMblé. La .aise lente 
.ogue en maîtresse 
souveraine dans « La 
Veuve Joyeuse » ; la 
musique, toujours 
l'yhttuee, s'anime par-
tois de motifs joyeux 
qui relèvent et font 
vibrer 1 ensemble. EX 
puis, surtout, com
ment résister a l'en
jôleuse et lascive val
se du deuxième acto 
•u les yeux dans >es 
yeux, Missia Pal-
•niori et le prince Da-
uio évoluent aux ac-
enls d'une musique 

ixqulsemeat berceu-
*e T 

A l'Apollo, ces deux 
râles étalent tenus, 
tors de la création. 

Miss Constance DREYER K j f t î ^ " g 1 ? 
Créatrice du rot* ds S * ' . ^ 5 , ï 

AfiMia Paimi«riA à Çefreyn. A cote des 
« L'Apollo > de Parti. d e u x protagonistes 

ds l'œuvre, l'hilarant 
Galinaux s'ébrouait en toute fantaisie dans 
le rois de u Popoff ». 

Rêve de Vais* 
La « Veuve Joyeuse » ayant tenu Paffiche 

environ quatre cents représentations con

sécutives, la direction de l'Apollo songea è 
<• Rêve de Valse ». pour continuer l'exploi
tation du - film • des opérettes viennoises 
Car. jl faut bien te dire, dans ls foule c'é
tait a W s un véritable engouement pour ce 
genre de musique. Dans ta rue. comme 
dans les ateliers et sous le toit familial, le 
valse lente déroulait ses méandres un tan
tinet ionguele. certes I mais tout de même 
agréablement mélancoliques et sensuels. 

« Rêve ds Valse », créé è Paris le 3 mars 
1910, était uns opérttte de M Oscar Straue. 
(Surtout, ne confondons pas avec le grand 
Richard Strauss, l'auteur de cette formida
ble et prestigieuse « Salomé », que l'Opéra 
de Paris nous révéla jadis.) 

Le livret 4e cette opérette est aimable
ment récréatif et se pare, de-d de-la, de scè
nes gentiment émotives. Le musique en est 
très Permise, vive et alerte souvent 
M. Reynaldo Hahn l'apprécia uatrefois en 
ces termes : » Du commencement & la fin, 
il y flotte une valse : la valse de • Rêve de 
Valse » .obsédante, caressante, persistante, 
entraînante. Cette valse succède aux autres 
valses qui se mêlent è elle ; elle ne s'efface 
que pour reparaître ; elle se transforma se 
déforme, se reforme, tantôt tente, tantôt 
vivo, tantôt voluptueuse et douce, tantôt 
bruyante «t criarde, confondus svec les au
tres airs, tes soulignant, les animant, les 
dominant ,ct ce procédé qui, d'abord. Impa
tiente, finit par s'imposer, par dégager une 
sorte de vertige physiologique, par dégager 
une sorte de poésie. » 

MUo Alice Bonheur, en «Fmnzi» , fut 
l'héroïne de r«4te crétation. Elle étnlt en
tourée de MM. H. Defreyn, Paul Ardot, Ch. 
Casetls, etc... 

La Divorcée 
Or t u opérette en trois actes est de M. Léo 

Fall. Ls livret est, de beaucoup, plus fan
taisiste, plus gaillard que ceux des deux 
prédentes opérettes. En celle oeuvre, repré
sentée è l'Apollo de Paris le 18 février 1011, 
la danse régne en maîtresse souveraine. 
YOIKOS et calce-walks t'entremêlent sans 
trêve ni merci. Sur scène, on n'arrête (vas 
de se trémousser. Les rythmes sur lesquels 
s'échafaude la partition sont des plus en
traînants, il faut en convenir. « l a Divor
cée » est l'œuvre d'un bon nwsic-ien. C'est 
une partition fort soignée, où le fini du dé
tail est plus sensible que dans les œuvres 
précédentes. Mlle Jane Mamac se fit gran
dement apprécier en celte œuvre jolie» 

Las Dernières Venues 
Les dernières opérettes viennoises créées 

è Paris, toujours sur la scène de l'Apollo, 
furent « Le Comte de Luxembourg », œu
vre de Franz Lehar (13 mars 11)12), sorte de 
pondant de la H Veuve Joyeuse », musique 
M mélodique et charmante >s a-t-on dit, et 
où Galipaux et Mme Rrigitte Régent se tail-
'erent un grand succès. 

Ensuite, le 29 mars 1913, vint cette agréa 
bte u Chaste Suzanne », de Jean Gilbert, qui 
peut compter comme un chef-d'œuvre du 
genre vlennoie. Œuvre pleine de verve et 
de gatté, la n Chaste Suzanne » vaut tou
jours un triomphe è se* Interprètes, quand 
ceux-ci sont de quelque valeur.évidemment. 

A cette liste, • convient d'ajouter encore 
« La Reins du Cinéma », de livret un peu 
longuet, mais de musique délicate et fine. 

Somma foute, ces œuvres reposantes sont 
pour l'auditeur l'occasion do passer une 
charmante soirée. 

V. B. 
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taire e t partit pour la NoimsatUs, s a n s 
voir madame Séraphin. 

L'orage grondait sur Jacques Ferrand. . 
Dans la journée, la Chouette était venue 

réitorer ses menaces, et, pour prouver 
qu'euespos vaines, elle avai t déclaré au 
notaire que la petite fille autrefois aban
donnée psjr madame Séraphin était alors 
prisonnière à Saint-Lazare sous le nom de 
la Uoualuuse, et que s'il ne donnait pas 
dix mille francs dans trois jours, cette jeu
ne fille recevrait des papiers nui loi ap
prendraient qu'elle avait été dans son'en
fance confié* aux soins de Jacques Fsr-
rand. 

Selon son haibtude, ce dernier nia tout 
avec audace, et chassa la Chouette comme 
une effrontée menteuse, quai qu'il con
vaincu et effrayé de la dangereuse portée 
de ses menaces. 

Grèce è ses nombreuses relations, l s no
taire trouva moyen de s'assurer, dans la 
journée même, que la Gousieuss était en 
effet prisonnière à Saint-Lazare, et si par
faitement citée par sa bonne conduite 
qu'on s'attendait a voir cesser sa détention 
d'un moment & l'autre... 

Muni de ces renseignements, Jacques 
Ferrand ayant mûri un projet diabolique, 
sentit que, pour l'exécuter, le concours de 
Bradamanti lui était de plus en plus insVs-
pensable ; de la les raines Instances de 
madame Séraphin pour rencontrer l s ekatr-
latan. Apprenant le soir même le départ 
de ce dernier, le notaire pressé d'agir par 
l'imminence de ses craintes et du «danger, 
se souvint de la famille Martial, ces pi
rates d'eau douce établie prés du pont 

d'Asnières, chez lesquels Bradamanti lui 
avait 1 reposé d'envoyer Louise Morel pour 
s'en défaire Impunément Ayant absolu
ment besoin d'un complice pour accomplir 
ses sinistres desseins contre Fleur-de-Ma 
rie, le notaire prit les précautions les plus 
habiles pour n'être pas compromis dans 
le cas o ùun nouveau crime serait com
mis ; il eut un long entretien avec son 
âme damnée, la mère Séraphin, et le len
demain du départ de Bradamenti pour la 
Normandie, madame Séraphin se rendit 
en hâte chez Martial. 

Les scènes suivantes vont se passer pen
dant la soirée du jour où madame Séra
phin, suivant les ordres du notaire Jac
ques Ferrand, s'est rendue chez les Mar
tial, pirates d'eau doues, établis è la poin
ta d'une petit tle ds la Seins, non loin 
du pont d'Asnières. Le père Martial, mort 
sur rêchafaud comme son père, avait li is-
sé une veuve, quatre fils st deux tilles... 
Le second de ses fils était déjà condamné 
aux galères à perpétuité.... De cette nom
breuse famille II restait donc à l'Ile du 
Ravageur trois fils : l'aine, (l'amant de la 
Louve) avait vingt-cinq ans ; I&autre, vingt 
ans, le plus jeune, douze ; deux filles : 
l'une do dix-huit ans, la seconde, neuf 
ans. 

(A suivra). 

Le neuvième épisode sers projet* à psi tir 
du Vendredi 29 Décembre à Lille sa tlMK-
MA PBINTANIA, rus d'Amiens et tu l'ALA-
Vï CINEMA, ras d'iéas. 
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Instrmsons-nous sar : 

Sauvages d'autrefois 
Sauvaies d'aujourd'hui 

Depuis quelques années la croyance en 
un enctHre unique, commun A louiea les 
races d'homme vivant aujourd'hui sur no
tre frtobe semble disparaître des milieux 
scientifiques. Peuples blancs, jaunes, rou
ges, noirs, paraissent descendre de nom
breuses familles très différentes par les ca
ractères physiques et moraux. Ces familles 
no seraient pas Issues de manoeuvres sur
naturelles des plus hypothétiques, mais 
dériveraient elles-mêmes et tout naturelie-
ment d'une ou de plusieurs races d'an-
ihroj>oidus aujourd'hui disparus; cette con
ception serre au plue prés les conclusion» 
de l'anatomte comparée de l'ethnologie < 
des découvertes' les plus récentes de ta pa-
Iéoutoloftio. Les races d'anthropoïdes — et 
non de singea en dépit de certains . arac-
tcres communs — étalent beaucoup plus 
intelligentes que les races de macaques, 
gorilles et ohlmpauzés que nous connais
sons. Le crâne du Plthécantrope, découvert 
a Java, n'est plus celui d'un gorille, et ce
pendant il n'est pas encore celui d'un hom
me ; U s'agit très vraisemblablement d'un 
représentant d'une de ces races d'anthro
poïdes vivant alors et d'où l'homme actuel 
est sorti. Ce n'est que dee centaine» et pro
bablement même des milliers de siècles 
plus tard, et par des fusions de .aces et des 
sélections heureuses de caractères intellec
tuels, que sont sortis vraiment ds l'anima
lité pure les hommes préhistoriques de 
l'Age quaternaire. 

Si ces hommes étaient déjà u demi dé
gagés de la brute, ils n'en restaient pas 
moins des sauvages, au sens où nous en-

' tendons ce mot. Nous connaissons à peu 
près leurs mœurs, grâce aux armes de 
pierre et de métal découverte un peu par
tout. 

Certaine dessins dont quelques-uns d'un 
caractère très artistique, dessins gravés 
sur des armes ou des parois de rochers 
nous out renseigné sur le costume, le* chas
ses, les combats de nos ancêtres lointains. 

Noue savons que ces hommes vivaient de 
chasse et de pêche, l'agriculture leur était 
Inconnue, les tribus nomades qu'ils for
maient vivaient en état de guerre perpé 
tuelle et l'anthropophagie était courante 
chez eux, témoins les nombreux crème et 
ossements humains trépanés pour en reti
rer cervelle et moelle, débris retrouvés en 
quantité considérable dans les tavernes et 
lieux fréquentés par nos farouches parents. 
fl va sans dire que ces festins ds chasse ou 
dd combat étalent composes essentiellement 
de viande crue, plus tard seulement, à l'é
poque dite u Age du feu », l'ordinaire s'amé
liorera de sensible manière en qualité. 

Non seulement l'homme primitif put dé
sormais rctir à souhait les côtelettes du 
bison ou celles de son semblable, »elon les 
hasards de la chasse, de la guerre, ou de 
la disette, mais encore 11 trouva ls moyen 
de les foire bouillir st cuirs sans marmites 
ni casseroles. 

Récemment, une jeune Anglaise. Miss 
Layard. a présenté à la Société préhisto
rique de l'Est Anglais une communication 
sur iss cuisines préhistoriques du Norfolk 
Une de celles-ci a été découverte, grâce aux 

industriels et Commerçantsl i 
' alMstous inscrira dans laditMMi Itkti w 

ANNUAIRE GRATUIT 
.flcuonnurs ie 1 Industis du uaauasrt», 

etc. qui olsess 
Teste U Francs par Prsfsssisas 

Ls isoade sstfisr par Isdastrisf 
Organe 1e ixcsniroiuattus par sxceusaes 

*• Organe 4» DUlutton intente 
OUI KAVOHISBRA VOS ArrAIKtt* '' 

KenhrmM • •* ) • t'ai atsji» * ' i 

L'annuaire Gratuit{ 
St. Bd Bonne-Nouvelle, PAttl» •!«•> J 

lapins qui, en creusant leurs terriers, rs> 
Jetèrent è la surface du sol des outils ds 
silex taillé et portant è leur .urface tas 
marques du feu. Le ool fouillé découvrit 
une de tes cuisines, simple excavation du 
sol où l'on introduisait trie peau de bêta 
rtmplie d'eau, on v Plaçait la viande, e t 
l'eau était amenée à rébuintion „ l'aide ds 
cailloux rougis au feu. U suffisait d 'appi> 
visionner en cailloux chauffés pour entra* 
tenir lébullition. 

L'expérience a été faite d'ailleurs: sauf 
quelques morresux de cendre, de charbon, 
de cailloux dont il faut la dôharrtsssi* ta 
viande est bien cuite et parfaitement ma*> 
geahla 

Par ce dernier trait, Indéniablement u> 
telligent, l'homme préhistorique . plaça II 
très su-dessus de certaines races aotuelies, 
Ignorant môme l art de faire du feu Lad 
Fuégisns sont dtins ce ras, et il n'en mat* 
que pas d'autres qui, en plein vingtième 
siècle, vivent encore a l'état sauvage eonv 
plet 

Il existe même en Europe une région sfr 
tuée dans l'Estramadure (Espagne), aag 
confins de t? province de Satamnnrue. se 
où vit. nert'ie en pleine, partie en monta» 
gne, une population de 8.000 habitants. 
Cette contrée abandonnée, d'envlroh ttflfj 
kilomètres carnés, ne possède fa» de rou
tes, on n'y trouve ni un médecin, ni un 
pharmacien, ni une école. Les habitants1 

de la I.ss Hurdee vivent pêle-mêle eveo 
leur bétail dans d«e esbanes en terre bet-
tu<\ sans fenêtres sans lits *-t sans meu* 
hles. Les maladies et les mariages consam 
Ruina ont réduit les Hurrianos à un état 
de déchéance lamentable. Dans r*fte .ou
trée sans mutes praticables, les hshttants 
doivent parfois, en temps d'hiver, attendre 
plusieurs jours avant de pouvoir tmnsàor» 
ter leurs morts au cimetière. Ces Quelques 
<1ftAlli« vienrvmt de noirs être fournis bar 
l s Bulletin Officiel du Ministre des Affai
res Etrangères Esnagnol. à la suite (Tira 
vovage effwt.ié par le roi (îens ls contrés, 
en eoirmagnie du Ministre de l'Intérieur, 
M. Plnlea 

Et ceci se nasse à l'époque de la T. S.--?* 
des avions et de quelques autres trouvslf 
les du génie humain I -•-_•> 

Malgré les desiderata de quelques Tels-
totens aux nerfs malades, vous erwrrhm. 
drez, ie pense, «ml lecteur, que l s civilisa
tion a parfois du bon... 

Henry LUTIGNEAUX. 

^^HEMMC 00 jun 1 mut vmoou»* 

U t II ÉDIÇ AU certaine et radicale de ta 
UULi l l jUf l hernie par la porl da ban

dage ne peut être obtenue qu'en adoptant"* «• 
nouvel appareil sans ressort muni te larrtfei-
vellleuae pelote à compression souple as 

M f l ) l C P D •• 'rnnd Sp>etsrMtt 
. U L * t r W l » l \ de Paris, U lié Sis 

baatopok Cet appareil, la seul PBCOI nu (if.fl* 
civilement par 1e corps médical, a»» ire séan
ce tenante ls contention parfaite des hernies 
Iss plus difficiles. 

Désireux de donner aux malade-, ans prSa» 
vs immédiats de ce résultat, garanti d'ail» 
leur* par écrit, H. UI.ANFK Invite 'outs*jss 
personnss atteinte» de hernies, efforts, des* 
cente. à lui rendre visite dans les rides eut* 
vante* où il fer* gratuitement l'essai d* *S) 
app «relia 

> • 
Allez donc tous, de 8 h. à 4 a. k *<-. 

Lille, le* 27 et 28 déc.. k «on Cabinet région 
16. ru* de I* Clef. 1er étage, p. la 3cnr*s 

L* Qursnoi 2D déc., h. du Grand Part*. 
Dnnkrrnue, 80 déc.. h. do Commerça 88, tel 

Nstlonal*. 
NOUVELLE CEINTUBE VKNTUIEB» ' 

UrosSMOe, Obésité 
Matrice, Déplacement des jrtraaes 

TRAITE d* la HERNIE franco sur ds 

•MHHIMr-.mtJ 
du • rlrueu <lu Surd e 

IBS OIS. rue M l'art» 
—; Ul U t I -

i e gérant EmiteobSi 
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LE FILS DU FLIBUSTIER 
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• Grand Ciné-Roman -
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Louis FEUILLADE 
•SSSSSSSl ADAPTE PAR ' « • • • ^ 

PAUL CJLHTOXJX 
DOUZIEME EPISODE 

IsE T E S T A M E N T 
Rien de plus pénible que ses tressalne-

menls au moindre bruit, et que cette sorte 
.la fièvre qui le secouait chaque fots que l'on 
parlait è v « v r>a»«e. 

il endurait les pires tortures morales, que 
•on fils et>»i)uii en vain de calmer. 

Ah 1 comme il eût voulu pouvoir parler / 
Comme il eût aimé, dans ces heures qu'il 
savait bien les dernières, pouvoir exprimer 
a ceux qui l'entouraient d'affection, tous les 
lemords de sa via 

Ils étaient en lui. Ils l'étouffaient, Us se 
pressaient, eût-on dit, dans sa florge, et 
comme s'ils s'étaient matérialisés. Us ne 
voulaient que se transformer en mots, pour 
s<? disperser dans l'air environnant 

Ma» Malestan ne pouvait prononcer une 
tryllahe. Malgré ses efforts désespérés, U us 
sortait ds sa bowwis que des in-ognsmank*. 

U aiait comms uns oéte qui n'a que sas 
aaua nour exprimer son sxlrot ou. s a aouf • 

francs, et que personne ne comprend ni ne 
pent soulager 

Il tendait è tout instant ses mains è ceux 
qui se tenatant près de lut, pour se réchauf
fer de plus près encore è la présence d'un 
être cher. Ll cette fois, il s agrippa A Par-
donnoi qui lui parla longuement et douce
ment. 

Ayant écarté discrètement toutes les per
sonnes présentes dans la chambre, lo doc
teur, avec l'autorité que lui conférait une 
amitié très ancienne et que rien, au fona, 
n'avait pu troubler, s'adressa à son cama
rade ds toujours, comme l'eût fait un prê
tre qu'un monade eût appelé avant de fran
chir le seuil ds l'inconnu. 

L'entretien était émouvant 
D'un coté' Perdonnel qui dissimulait nvil 

son angi isse et sa tristesse, de l'autre lia-
aile dont chacun des regards était une prière 
ou un acouiesoement, et qui, avec une fer
veur d'entant, écoutait les moindres mots 
de son interlocuteur comme s'il lui appor
tait la délivrance et le pardon de ses fautes. 

— Tes craintes étaient illusoires, murmu
rait le docteur. Au fur et è mesure que tu te 
rétabli»... 

Basile eut un sourire sceptique. 
_ ...ceux que tu croyais les moins dis

posés en ta faveur, te défendent contre le 
inal. Ne tremble pais aituM. caimu-tci, prou-
te-nioi. Sonne que tu as an ce moment les 
joies les plus belles et les plus sincères puis
que, dnns ton malheur, les tiens te eou-
tiennent 

« Combien os fois m'as-iu dit que tu mour
rai» seul, et'je t'avoue qu'à Nice, l'an der
nier, lorsque je l'ai vu »i souffrant et que 

ai donné une consultation rapide au dé
but de la lunu-uo toirtrt, j'étais bien prêt de 
te dostnr ralerm 

• Je ne comptais que sur mol-méHsr pour 
ta tenir « " " « " " t * dana t a vtaiOsese. Tu 

connais très bien les hommes, tu sais ce 
qu'Us valent dans l'adversité, tu les juges 
avec t>mi»urli.'iiient, tu las rends responsa
bles de bien des vilsntes. Moi, tu ms l'as 
toujours dit, je suis un philosopha Je ne les 
crois pas méchants, je les crois bêtes. 

» J'étais «Ur que tous les gens que tu as 
reçus, qui ont vécu do ton argent, U n'en 
était pas qui t'aiderait de leur affection 
dans les Instants difficiles. Et Je me félicite 
de l'avoir amené le grand garçon que tu ne 
connaïaseis pas. et la pauvre femme que tu 
avais ouhUée, Mme Lafont st ton fils. 

K Evidemment, tu aurais pu mal tomber. 
Ta générosité aurait pu être mal place*. 

« Tu aurais eu pour enfant un être ayant 
des idées plus semblables aux tiennes, mois 
qui t'aurait considéré comme ls banquier 
lonné par la nature. 

» Au contraire, tu s s un fils récalcitrant 
avec des sentiments bizarres que je n'ai pas 
eu À exalter, je t assure, que jai modérés 
au contraire .bien souvent, et qui est entré 
en lutte avec toi- Mais en lutte sentimentale. 

« l u l'ae très bien compris. Je n'ai Jamais 
été dupe 'de tes colères, car je sais a mer
veille quel est le fond de ton cœur. 

« Tu n'es pas malhonnête, tu as été pris 
dans l engrenage terrible d'une vie sans re
pos, ni merci, tu n'as pas pu t'en arracher 
et tu a» pris ta mentalité de ceux de tas 
compagnons de martyr, car i'anpeile un 
martyr une existence comme oeil* que tu as 
menée. 

» Les propos de Jacques ont été le souffle 
trais qui ont, malgré toi, balayé tas vieilles 
•nibére». Vous étiez faits pour vous complé
ter l'un et l'autre. Vous vous aimiez basa-
coup. Il t'a dit des choses pénibles, mais 
justes, e l tu l'as très bien senti. 

• Il avait pour toi une infinie tendresse, 
a i e grands reconnaissance, «t fi ta l'a flroa-
vs . 

« Si je ta disais ce que ce garçon fait en 
os moment pour-loi. sans que tu' t'en dou. 
MB, tu «a aârala stupéfait. Tu verrais qu'il 

. a 1 esprit ds sacrifice, non seulement quand 
tt s'agit de sauvegarder son honneur A lui, 
m o u aussi pour défendre l'honneur des au
tres 

* Je parie, et peut-être voudrais-tu te re
poser 1 m 

Malestan, d'un signe de tête et d'un cli
gnement des yeux, fit comprendre que cha
cune des paroles de son ami lui étaient un 
baume. 

— J* ne veux pas, continua Perdonnel, 
que tu le désespères et que les heures nue 
tu passée soient tourmentées par dos crain
tes ou des effrois qui le soin u.i«n 
vas lé remettre doucement... mais si... je le 
crois, très doucement, du mal qui t'a Irep-
pé. Peut-être bientôt pourras-tu t exprimer 
•in peu, et soulager ton cœur. 

« S'il an était autrement, et si le malheur 
voulait que tu ne te rétablisses pas — tu 
vois que Je je pane en toute franchise - il 
n'en faudrait pas moine que tu gardes au 
tond de tol-momr la conviction que tout est 
bien q<ii finit bien. 

m Tu viens de raoneter, par tes douleurs, 
par ton attitude, toutes )«s fautes que tu as 
pu commettre. Je te le dis comme je le 
pense, comme nous pensons tous. Tout le 
monde ici ta pardonne. Qu'il ne soit pins 
question des brouilles que nous avons pu 
avoir, ne sols plus hanté par les idées que 
nous avons pu l'exprimer. 

« Uia-tui que nous «av.ne parfaitement tes 
regrets, qut nous avons retrouvé ton cœur 
lel que ja lai connu moi-même dans des ins
tants difficiles, et que nous avons pour toi, 
r i qu'il arriva, ta tendresse la plus gran-

et ta plus fidèle. 
« Repose-toi, ne te torture pas 1 esprit par 

i des racharches oui ne ta zuèneraiant è rien. 

ou par des regreits mutiles, sois en paix au
près de nous. » 

El pour dure cette conversation munie, 
le docteur se ponena sur Malestan et l'em
brassa lies larmes coulaient ttur nw j'xira 
uu vieux flibustier, qui sn disaient plus 
long que toutes ics pu.uns uu 11 uu , « 
pi-ujKiHdsr s'il n'avait pas été dans l'Unos-
sibiuté de remuer tee lévrua. 

Les i-oiiftol u lions us Perdonnel lui apportè
rent une sérénité qui pouvait aider S su 
guuMHuii. ii était muai* fiévreux. Son vi
sage ne disait pio» le peur vu le crainte. 
Il us.>(iyaU dé sourire a Jacques ou a Jo
sette. On devinait qu'il y avait su un boulc-
wiseiiiciil tolai dans son unie. 

Mais ce n'était qu'un mieux apparent, ou 
du munis bien fi agile. 

L'intervention tant redoutée ds la justice 
devait précipiter les événements. 

Un ciprùs-mlu], pendant que le docteur et 
Jacques «o tenaient è son chevet, satisfaits 
tle euiisUiter le recul du mal, Paco.1.111 nap
pa à la porte dé la chambre, et annonce 
M voix PUBSO a Jacques que te commissaire 
de police était dans l'suiichambra 

Jacques sortit sur le paker. 
— Lu commissaire f 
— Il est le. 
— Qu est-ce qu'il veut T 
— h veut voir ton père. 
— lu as lui as pas dit qu'il était ma

lade T 
— Si, mais H dit qu'il a de., ordres. 
— Ça n'est pas possible, on ne peut pas 

faire entrer t* commissaire tel, 0 est-ce pas 
docteur 1 

— Non, c'est Impossible. 
Makstan .constamment sur le qui-vlve, 

surprit les que'que* mots chuchotes, st té
moigna de sa* erslftfe» par uns « imlqu* 

—. Ne vous inquiétez osa. péca dit Jasa 

ques, qui était revenu auprès de lui, c'est 
un uocuui quun est ailé chercher, et qui 
vient en consultation 

Mais cette bupieme illusion qu on voulait 
donner au moribond devait é l i s détruite par 
i'ainvee brutale u un peut huiuiue. gros, 
vif, qui se présenta, le chapeau sur la téta. 
dons 1 euU'i naiiK.iiicui de la porte, et «jui 
demanda d'une voix forte : 

— M. Ras»1* Mil-p.--t.iii ? 
Le docteur s'intaruura 
— 11 e»l ics, Aiwue.iai, malade et couché 
— Je suis le comimaeaire aux déiCullonJi 

judiciaires, et j'ai pour mission d arrêter 
M. Basile Malestan. 

— l'ai lez p.u« uns. Monsieur, supplie M 
médecin, je vous dàs que M. Metastan est 
paraly«é ,et les muta que vous prononces» 
* u ted «uleiiu, peuvent lui être fatata. 

Et le tiinejuKr avait ira* bien entends,' 
Jacques te vit tout è coup (aire un effort 

-urnuiuaiu, essayer de se dresser sur son 
•il, et pousser un cri qui déchira la silence* 
et qui bouleversa o u i qut 1 entendirent Ul 
oommiANSire lui-même ne put s'empêcher 
de sursauter : 

» Qu est-ce que c'est T 
— C'est notre malade, Monsieur, qu* vons 

êtes sn train ds tuer, tout aimptamsnt Ep 
ma qualité de médecin, je vous déclara as> 
core qu* M. Malestan n'est pas transporta-
Ma. 

• ' " • • » 
U V» «Pi* ssra nrajeté,* partir., d a j » . U * . 
i l'écran du CASINO, pi, du IhsAtra, S bille, 
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